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 AVENT  Année C 

 

 

Sur Jérémie 33,14-16 

 

La majesté du Fils de Dieu égal au Père, en se revêtant de l’humilité de l’esclave, n’avait ni à craindre 

d’être diminuée, ni besoin d’être augmentée ; elle aurait pu parvenir, par la seule puissance de sa divinité, 

au but même cherché par sa miséricorde, qui était le relèvement de l ’humanité, et arracher au joug d’un 

maître féroce la créature faite à l’image de Dieu. Cependant, comme le diable n’avait pas employé la 

violence avec le premier homme en le faisant changer de parti sans qu’y consentit son libre arbitre, c’est de 

la même manière que devaient être détruits le péché volontaire et la volonté mauvaise, en sorte que 

l’exigence de la justice ne mit pas obstacle à l’onction du pardon. En face de la ruine générale de tout le 

genre humain, il n’y avait dans les secrets de la divine sagesse qu’un seul remède pour secourir ceux qui 

gisaient à terre : c’était que naquit un fils d’Adam étranger à la faute originelle et innocent, pouvant aider 

les autres et par son exemple et par son mérite. Mais cela, la génération selon le monde naturel ne le 

permettait pas, et la descendance issue d’une souche viciée ne pouvait exister sans cette semence dont 

l’Écriture dit : « Qui pourra rendre pur ce qui a été conçu d’une semence impure ? N’est-ce pas toi, qui est 

le seul ? » (Jb 14,4). Le Seigneur de David s’est donc fait fils de David et, du fruit du germe promis, a levé 

un rejeton sans défaut ; les deux natures se sont rencontrées en une seule personne ; par la même 

conception et le même enfantement a été engendré notre Seigneur Jésus-Christ en qui résident la vraie 

divinité pour accomplir des œuvres admirables, et la vraie humanité pour subir sa Passion. 

 

Léon le Grand  

  

« Nous serons témoins non pas de l’incarnation salvatrice d’un roi de la lignée de David, mais de 

l’Incarnation salvatrice de Dieu dans la descendance de David. » 

 

Voici les jours viennent, dit YHWH, où J’accomplirai la Parole de guérison que J’ai dite à la maison 

d’Israël et à la maison de Juda. Et, en ces jours-là et en ces temps-là, Je ferai se lever de David le Messie de 

Justice, et Il fera le jugement de sainteté et de bénédiction dans le Pays. En ces jours -là, la maison de Juda 

sera délivrée et Jérusalem, tu la délieras en sécurité. Et voici le nom dont on l’appellera : « Me sera rendue 

la Bénédiction d’autrefois, ADONAÏ, en son sein ». 

Targum de Jonathan 

 

Aimer un être, c’est attendre de lui quelque chose d’indéfinissable, d’imprévisible ; c’est en même temps 

lui donner en quelque façon le moyen de répondre à cette attente. Oui, si paradoxal que cela puisse 

paraître, attendre c’est en quelque façon donner ; mais l’inverse n’est pas moins vrai : ne plus attendre, 

c’est contribuer à frapper de stérilité l’être dont on n’attend plus rien, c’est donc en quelque manière le 

priver, lui retirer par avance une certaine possibilité d’inventer ou de créer. Tout permet de penser qu’on 

ne peut parler d’espérance que là où existe cette interaction entre celui qui donne et celui qui reçoit, cette 

commutation est la marque de toute vie spirituelle. 

Gabriel Marcel, Homo Viator, p. 66-67. 

 

Le messianisme des prophètes n’est pas un signe de leur attachement à la dynastie de David. C’est, au 

contraire, parce que les exigences prophétiques mordent constamment sur les initiatives royales que seul 

un David amendé, corrigé, sublimé traverse l’histoire sans s’y perdre, pour s’y maintenir à jamais. C’est un 

rejeton (Is 11,1) un germe (Jr 33,15), un prince : ce n’est pas un roi (bien que ce soit dit en Jr 23,5). Le roi 

humain n’a pu s’intégrer dans l’histoire prophétique qu’en devenant, lui, un symbole. Pour que David 

vive, il a fallu qu’il devienne le Messie. Dieu est le seul Roi de l’histoire. Ce défi, lancé par les prophètes à 

la personne royale, vaut pour l’État tout entier, puisque la notion de Dieu-Roi implique une disponibilité 

effective de l’État, de ses fondements, de ses institutions, en tant que Royaume de Dieu. 

 

André Néher, L’Essence du prophétisme, p. 264. 

 

 

 



A première vue, on pourrait être tenté de croire que l’opposé du péché sera une œuvre positivement 

bonne, dont l’homme lui-même soit l’auteur, comme il l’a été du péché. Mais c’est ne pas voir ce qui a été 

à la racine du péché lui-même. C’est méconnaître du même coup la situation dans laquelle le péché a établi 

l’homme. 

La racine du péché, comme nous le montre le récit de la Genèse, a été le refus d’écouter Dieu. Il vient 

tout entier d’une préférence donnée à ce que la raison humaine en veine de s’affranchir a cru pouvoir tirer 

des constatations des sens, plutôt que des avertissements et des promesses de Dieu. C’est donc exactement 

là que doit se produire le retournement initial. Il faut que l’homme, pour être sauvé effectivement par 

Dieu, accepte de renoncer à faire passer ses pseudo-évidences avant la Parole de Dieu qui lui est adressée. 

Et la foi, c’est proprement cela. 

D’autre part, l’effet du péché a été de rendre l’homme étranger à tout ce qui concerne la vie que Dieu 

voulait pour lui : la vie de relation vivante avec le Père. Il est donc vain d’espérer aucune restauration 

possible de cette vie pour lui qui ne commencerait pas par une redécouverte de ce qu’il ne connaît plus, de 

ce qui est maintenant au-delà du champ d’expérience où il s’est volontairement enfermé. Le 

commencement du salut, ce sera nécessairement un message divin rendant l’homme à la conscience de ce 

qu’il a perdu de vue et s’est rendu incapable de voir. Mais ce message ne touchera le cœur de l’homme, ne 

le changera, que si d’abord l’homme l’accueille comme tel : que s’il accepte de ne plus fonder sur soi-

même, sur son expérience limitée érigée en absolu, sa conscience de lui-même tel qu’il doit être, tel qu’il 

doit redevenir. Dieu ayant condescendu jusqu’à l’homme pour lui faire réentendre, dans son état 

d’éloignement et d’aliénation, ce qu’il ne pouvait même plus appréhender, l’homme sera sauvé seulement 

s’il consent à accueillir cette révélation. 

Plus précisément encore, quelle est cette révélation que la foi devra accepter ? Celle de la puissance 

secourable de Dieu, seule capable de sauver l’homme et, de fait, prête à le faire, pourvu qu’il renonce à 

fonder ses espoirs sur son moi égoïste et orgueilleux. 

Ceci suppose, de la part de l’homme pécheur, une expérience mixte. Il faut à la fois qu’il mesure l’abîme 

où le plonge son péché et qu’il y rencontre l’initiative secourable de Dieu. C’est dire que cette initiative 

doit se présenter à lui non pas d’une manière vague et générale, mais, ici et maintenant, dans cette misère 

qui est celle du péché. De là cet effort divin de la Parole pour se faire entendre au monde pécheur dès son 

péché (Gn 3,8-9). Et de là tout ce déroulement progressif de l’Ancien Testament, qui est l’expérience que 

nous venons de définir. 

Ce progrès, d’ailleurs, ne signifie pas tellement une addition de nouvelles vérités les unes aux autres 

qu’un approfondissement de la même et unique grande vérité. Proposée dès le début à l’homme déchu, elle 

aura besoin de toute une longue histoire pour s’imposer à son esprit et à son cœur …  

Louis Bouyer 

 

 

Sur 1 Thessaloniciens 3,12 – 4,2  

 

Que le Seigneur vous donne un amour de plus en plus … : « Ce n’est pas vous qui m’avez choisi, mais 

c’est moi-même qui vous ai choisis » (Jn 15,16). Si c’est nous qui avons aimé les premiers de telle sorte que 

par là nous ayons mérité que Dieu nous aiment c’est nous qui d’abord avons choisi Dieu, et mérité par là 

que Dieu nous choisit à son tour. Or, celui qui est la vérité même nous tient un langage diamétralement 

opposé : « ce n’est pas vous, dit-il, qui m’avez choisi ». Si donc vous n’avez pas choisi Dieu les premiers, 

vous ne l’avez pas non plus aimé les premiers, car comment choisir celui qu’on n’aimerait pas ? ». « C’est 

moi, dit-il, qui vous ai choisis ». Ces apôtres ne l’ont-ils pas choisi depuis, et ne l’ont ils pas préféré à tous 

les biens de ce siècle ? Ils l’ont choisi sans doute, mais parce qu’eux-mêmes l’avaient d’abord été les 

premiers, et ce n’est point parce qu’ils avaient choisi, qu’ils ont été choisis. Quel mérite pourrait présenter 

l’élection faite par des hommes s’ils n’étaient eux-mêmes prévenus par la grâce de Dieu les choisissant avait 

tout mérite de leur part ? De là cette formule de bénédiction employée par l’apôtre Paul à l’égard des 

Thessaloniciens : « Que le Seigneur vous fasse croître de plus en plus dans la charité que vous avez les uns 

envers les autres et envers tous ». Cette bénédiction qui avait pour but de nous inspirer un amour 

réciproque nous a été donnée par celui qui nous avait imposé le précepte de nous aimer les uns les autres. 

Dans un autre passage, sachant bien que quelques-uns parmi eux possédaient déjà ce qu’il souhaitait à tous, 



le même apôtre s’exprimait en ces termes : « Nous devons rendre pour vous à Dieu de continuelles actions 

de grâces ; et il est bien juste que nous le fassions, puisque votre foi augmente de plus en plus, et que la 

charité que vous avez les uns envers les autres s’accroît tous les jours » (2 Th 1,3). Par ces paroles il les 

avertissait de ne point s’enorgueillir comme possédant par eux-mêmes un don qu’ils ne tenaient que de 

Dieu. Si, leur dit-il, votre foi augmente de plus en plus, et si la charité que vous avez les uns pour les autres 

s’accroit tous les jours, nous devons en rendre grâces à Dieu pour vous, et non pas vous féliciter vous-

mêmes comme si vous ne teniez que de vous ces précieux avantages ». 

Augustin  

 

Qu’il rende votre charité telle que la nôtre est envers vous, c’est-à-dire, l’amour, nous l’éprouvons déjà, 

nous voulons que vous le ressentiez aussi. Voyez-vous quelle extension de charité l’Apôtre réclame ? La 

charité entre les fidèles ne lui suffit pas : il la veut envers tous et partout. C’est là, en réalité, le propre de 

l’amour de Dieu : il embrasse tous les hommes. Aimer tel ou tel et non tel autre, ce n’est que de l’amitié à 

la manière des hommes. Il leur montre que c’est à eux que l’amour est utile, non à ceux qui sont aimés.  

Le Christ sera alors notre Juge, mais ce n’est pas seulement en sa présence mais aussi en présence du 

Père que nous serons jugés. Nous devons être tout à fait irréprochables devant Dieu, car c’est en cela que 

consiste la vertu sincère. C’est donc la charité qui rend irréprochable, car en réalité elle nous fait éviter 

toute espèce de fautes. 

Jean Chrysostome, homélie IV sur 1 Thessaloniciens,  

trad. Jeannin, T. 11, p. 202.  

 

Dieu est bon, bien plus il est la source de la bonté. 

Or un être bon ne saurait avoir de jalousie envers personne. Aussi, n’étant jaloux de l’être d’aucune 

chose, il les fait toutes à partir du néant par son propre Verbe, Notre Seigneur Jésus -Christ. 

Parmi ces choses, il prit en pitié le genre humain avant tout sur terre ; en le voyant incapable, selon la 

loi de sa propre origine, de se maintenir toujours, il lui fit une largesse plus grande ; il ne créa pas 

simplement les hommes, comme tous les vivants sans raison (= alogoj = ne participant pas au Verbe) qui 

sont sur terre ; mais selon son Image il les fit, leur donnant part à la puissance de son propre Verbe : 

possédant comme des ombres du Logos (Logoj = Verbe) et devenus « logiques » (logikoi = verbés), ils 

pouvaient demeurer dans la béatitude … 

… Peut-être t’étonnes-tu si, nous proposant de parler de l’incarnation du Verbe, nous dissertons à 

présent sur l’origine des hommes. Mais ceci n’est pas étranger au but de notre exposé. Car il est 

nécessaire, en parlant de la manifestation du Sauveur en notre faveur, de parler aussi de l’origine des 

hommes, afin que tu saches que notre condition devient pour lui la raison de sa descente, et que notre 

transgression provoqua la philanthropie du Verbe, de sorte que le Seigneur vint jusqu’à nous et apparut 

parmi les hommes. Car nous sommes la cause de son entrée dans un corps et c’est pour notre salut qu’il a 

été pris d’amour jusqu’à se rendre humain et paraître dans un corps. Ainsi donc Dieu a fait l’homme et il 

voulait qu’il restât dans l’incorruptibilité. Mais les hommes, devenant négligents et se détournant de la 

contemplation de Dieu, concevant et imaginant pour eux-mêmes le mal, reçurent la sentence de mort 

dont ils avaient été menacés auparavant (Gn 3,3), et ils ne demeurèrent plus, dès lors, tels qu’ils avaient 

commencé d’être ; mais ils se corrompaient au gré de leurs pensées et la mort établit sur eux son empire . 

Car la transgression du commandement les ramena à leur nature, pour que, issus du néant, ils 

supportassent de même à juste titre, dans le cours du temps, la corruption tournée vers le néant … Les 

hommes se détournant des réalités éternelles et, sur le conseil du diable, se portant vers les choses 

corruptibles, devinrent responsables de leur corruption dans la mort. 

Ainsi les êtres raisonnables (logikoi = participant au Verbe) périssant et de telles œuvres étant vouées 

à leur perte, que fallait-il que Dieu fit, lui qui est bon ? Permettre à la corruption de prévaloir sur eux et à 

la mort de les dominer ? Mais quel profit pour ses êtres, d’avoir été suscités à l’origine ? ... De la 

négligence de Dieu on conclurait à sa faiblesse plutôt qu’à sa bonté si, après avoir créé, il laissait périr son 

œuvre, et cela bien plus que s’il n’avait pas fait l’homme au commencement ... Il ne convenait donc pas 

de laisser les hommes se faire entraîner par la corruption, parce que cela était inconvenant et indigne de 

la bonté de Dieu ... 

Mais si, une fois que la transgression eut pris les devants, les hommes se trouvaient au pouvoir de la 



corruption due à leur nature et dépouillés de la grâce de leur conformité à l’Image, que faire d’autre ? Ou 

de qui avait-on besoin pour cette grâce et cette restauration, sinon du Verbe de Dieu qui, au 

commencement, avait créé toutes choses de rien ? C’était à lui de ramener le corruptible  à  

l’incorruptibilité, et de trouver ce qui en toutes choses convenait au Père. Étant le Verbe de Dieu, au-

dessus de tout, seul, par conséquent, il était capable de recréer toutes choses, de souffrir pour tous les 

hommes et d’être, au nom de tous, un digne ambassadeur auprès du Père.  

Athanase d’Alexandrie 

 

 

Sur Luc 21,25-36  

 

Si nous vous disons ceci, frères très chers, c’est afin de tenir vos âmes dans une vigilance et une 

prudence continuelles, pour qu’elles ne s’endorment pas dans la sécurité ni ne languissent dans l’ignorance, 

mais que sans cesse la crainte les tienne attentives, et que cette attention les affermisse dans les bonnes 

œuvres, à la pensée de ce que dit ensuite notre Rédempteur : « les hommes sècheront d’effroi, dans 

l’appréhension de ce que va devenir l’univers. Car des puissances des cieux seront ébranlées ». Qu’entend 

le Seigneur par les puissances des cieux sinon les anges, les archanges, les Trônes, les Dominations, les 

Principautés et les Puissances, qui à l’avènement du juge sévère, apparaîtront visiblement à nos yeux et 

nous demanderont alors un compte rigoureux de ce que notre Créateur invisible supporte maintenant avec 

patience ? Aussi ajoute-t-il : « Alors tous verront le Fils de l’homme venant sur les nuées, en grande 

puissance et majesté ». C’est dire clairement : ils verront dans sa puissance et sa majesté Celui  qu’ils 

n’auront pas voulu écouter au temps de son abaissement, et ils ressentiront d’autant plus les rigueurs de sa 

puissance, qu’ils refusent maintenant d’humilier devant sa patience leur cœur orgueilleux. 

Mais ces paroles sont dites à l’intention des réprouvés, et le discours tourne aussitôt à la consolation des 

élus. Il poursuit en effet : « Lorsque ces choses commenceront à se réaliser, regardez et levez la tête, car 

votre délivrance approche ». C’est comme si la Vérité avertissait clairement ses élus : Alors que les fléaux 

se multiplient sur le monde et que l’ébranlement des puissances célestes annonce la terreur du jugement, 

levez la tête, c’est-à-dire que vos cœurs se dilatent de joie : car tandis que vient la fin de ce monde, dont 

vous n’êtes point amis, la rédemption que vous désirez approche. Dans la Saint Écriture, la tête est souvent 

prise pour l’esprit : car si tous les membres sont gouvernés par la tête, c’est aussi l’esprit qui dispose toutes 

les pensées. Ainsi, lever la tête, c’est rendre notre esprit attentif aux joies de la patrie céleste. 

Grégoire le Grand 

 

« Soyez attentifs » (v. 34) : Voilà en vérité un précepte dont nous savons qu’il nous concerne très 

spécialement, nous qui ne doutons pas que le jour ainsi annoncé, même s’il nous est caché, ne soit très 

rapproché. Il convient que tout homme se prépare à sa venue, de peur qu’il ne se trouve quelqu’un qui soit 

ou esclave de son ventre ou impliqué dans les soucis du siècle. S’il est vrai que la chair ne désire rien sans le 

concours de l’âme et qu’elle reçoive ses sensations du même principe qui lui donne aussi le mouvement, il 

est cependant au pouvoir de cette âme de refuser certaines choses à la matière qui lui est soumise, et, par 

un jugement intérieur, d’imposer un frein, pour n’en pas souffrir, à ce qui lui est extérieur. Ainsi plus 

souvent libre des désirs charnels, elle pourra vaquer à la divine sagesse dans l ’intimité de son esprit, où, 

tout fracas des soucis terrestres faisant silence, elle trouvera sa joie dans les méditations  saintes et dans les 

délices éternelles. 

Léon le Grand  

 

« Cœurs alourdis » (v. 34) : Vivons dans l’attente de son retour, afin qu’il ne nous trouve point assoupis. 

C’est une honte pour une épouse de ne pas soupirer après le retour de son mari ; quelle honte bien plus 

grande pour l’Église de ne pas désirer l’avènement de Jésus-Christ. L’époux de l’Église doit venir pour 

d’éternels embrassements, pour nous faire cohéritiers de sa gloire éternelle, et nous vivons non seulement 

sans désirer mais en craignant son avènement. 

Augustin 

 

 



S’il est vrai que la chair ne désire rien sans le concours de l’âme et qu’elle reçoive ses sensations du 

même principe qui lui donne aussi le mouvement, il est cependant au pouvoir de cette âme de refuser 

certaines choses à la matière qui lui est soumise et, par un jugement intérieur, d’imposer, pour n’en pas 

souffrir, un frein à ce qui lui est extérieur ; ainsi, plus souvent libre des désirs charnels, elle pourra vaquer 

à la divine sagesse dans l’intime de son esprit, où, tout fracas des soucis terrestres faisant silence, elle 

trouvera sa joie dans les méditations saintes et dans les délices éternelles. Sans doute est-il difficile de 

réaliser cela d’une façon continue en cette vie ; mais on peut cependant s’y adonner souvent, en sorte que 

nous nous occupions plus fréquemment et plus longuement de ce qui est spirituel que de ce qui est 

charnel ; ainsi, lorsque nous consacrons plus de temps à des préoccupations meilleures, nos actions 

temporelles elles-mêmes se changent en incorruptibles richesses. 

Léon le Grand, pape. 

 

Alors que les fléaux se multiplient sur le monde et que l’ébranlement des puissances célestes annonce la 

terreur du Jugement, « relevez la tête », dit la Vérité à ses élus (Lc 21,28), c’est-à-dire que vos cœurs se 

dilatent de joie : car, tandis que vient la fin de ce monde, dont vous n’êtes point amis, la Rédemption que 

vous désirez approche. Dans la sainte Écriture, la tête est souvent prise pour l’esprit : car, si tous les 

membres sont gouvernés par la tête, c’est aussi l’esprit qui dispose toutes les pensées. Ainsi, lever la tête, 

c’est rendre notre esprit attentif aux joies de la patrie céleste. A ceux qui aiment Dieu, il est donc 

commandé d’accueillir avec joie et allégresse la fin du monde, puisqu’ils doivent trouver bientôt celui 

qu’ils aiment, tandis que passe ce qu’ils n’ont pas aimé. Et le fidèle qui désire voir Dieu, doit être fort 

éloigné de s’affliger des perturbations de ce monde, n’ignorant pas qu’il doit finir sous ces coups, car il est 

écrit : « Qui veut être ami du monde se rend ennemi de Dieu » (Jc 4,4). Or, celui qui ne se réjouit pas 

lorsqu’approche la fin du monde, témoigne qu’il en est ami, et par là même il est convaincu d’être ennemi 

de Dieu. Que de tels sentiments soient étrangers au cœur des fidèles, qu’ils soient étrangers à ceux qui 

fermement croient à une autre Vie et qui, par leurs œuvres, témoignent l’aimer. Car, s’affliger de la 

destruction du monde est le fait de ceux qui ont l’amour du monde enraciné dans le cœur, qui ne désirent 

pas la Vie future et ne soupçonnent même pas son existence. Mais, pour nous qui connaissons les joies 

éternelles de la patrie céleste, nous devons en toute hâte nous empresser vers elles. Nous devons souhaiter 

d’y aller au plus vite et d’y atteindre par le plus court chemin. De quels maux, en effet, le monde n’est-il 

pas accablé ? Est-il une tristesse, une adversité qui ne nous étreigne ? Et qu’est-ce que la vie mortelle, sinon 

un voyage ? Or, pensez-y mes frères : quelle folie de s’épuiser dans les fatigues de la route sans en désirer le 

terme ! Et, pour nous montrer que nous devons fouler aux pieds le monde et le mépriser, notre 

Rédempteur ajoute : « Comme l’on connaît aux fruits de l’arbre l’approche de l’été, ainsi la ruine du 

monde annonce que le Royaume de Dieu est proche. » Ces Paroles nous apprennent aussi que les fruits du 

monde sont sa propre ruine. Il ne croît que pour tomber. 

 

Grégoire le Grand, Homélies sur les Évangiles, 1
ère

 homélie. 

 

 

Qu’est-ce donc que veiller ? 
 

Je crois qu’on peut l’expliquer ainsi. Savez-vous ce que c’est que d’attendre un ami, d’attendre qu’il 

vienne, et de le voir tarder ? Savez-vous ce que d’être dans une compagnie qui vous déplaît, et de désirer 

que le temps passe et que l’heure sonne où vous pourrez reprendre votre liberté ? Savez-vous ce que c’est 

que d’être dans l’anxiété au sujet d’une chose qui peut arriver ou ne pas arriver ; ou être dans l’attente de 

quelque événement important qui fait battre vos cœurs quand on vous le rappelle, et auquel vous pensez 

dès que vous ouvrez les yeux ? Savez-vous ce que c’est que d’avoir un ami au loin, d’attendre de ses 

nouvelles et de vous demander jour après jour ce qu’il fait en ce moment, et s’il est bien portant ? Savez-

vous ce que c’est de vivre pour quelqu’un qui est près de vous à tel point que vous yeux suivent les siens, 

que vous lisez dans son âme, que vous voyez tous les changements de sa physionomie, que vous prévoyez 

ses désirs, que vous souriez de son sourire et vous attristez de sa tristesse, que vous êtes abattu lorsqu’il est 

ennuyé, et que vous vous réjouissez de ses succès ?  

Léon le Grand, pape. 

 



Veiller dans l’attente du Christ est un sentiment qui ressemble à ceux-là, autant que des sentiments 

de ce monde sont capables de figurer ceux d’un autre monde. 

Cardinal Newman 

 

Le dernier matin 

 

Ils avançaient par une région de cratères, 

Un sol noir, volcanique et cendreux ; ils savaient 

Que la nuit sur ce monde était bien la dernière, 

Et que le jeu pourtant n’était pas achevé : 

« Nous n’avons ni gagné, ni perdu de partie, 

On n’en juge qu’à l’heure extrême de la vie, 

Mais la fin de ce temps est quand même arrivée »  

... 

Alors le jour monta dans le fond des trois hommes ; 

Ils connurent le sens du long parcours divin, 

Et comment un mystère d’Amour se consomme 

En paraissant mourir et s’éteindre à la fin. 

Ils s’allongèrent pour dormir, la face au ciel ; 

Il faudra maintenant substituer l’Eternel 

A ces fils de moi-même errant sur les chemins. 

 

Patrice de la Tour du Pin, Une somme de poésie, pp 569-571. 


